1. Kaesông, capitale du royaume de Koryô, a été l’une des cités les plus grandes du monde médiéval. Ville internationale de commerce, située à l’extrémité de la Route de la soie, c’était un centre d’innovation culturelle et artistique : céladons, caractères métalliques d’imprimerie, soie, ginseng, travail du métal, armes, etc. C’était aussi un centre du bouddhisme. Par sa magnificence, cette cité de palais, monastères, écoles, surprenait les envoyés chinois lors de leurs visites.

Le site actuel de la ville constitue l’un des rares sites de capitales anciennes, si ce n’est le seul en Asie, qui n’a pas encore été détruit par le développement de notre civilisation industrielle. Il subsiste environ 1.800 maisons traditionnelles et des sites historiques en l’état. Mieux encore, le sous-sol de la ville, peu perturbé, renferme des traces de bâtiments et de structures anciennes qui n’ont jamais été étudiées. Du fait du développement économique rapide de la région (parc industriel et tourisme), ce centre urbain est amené à se transformer dans un futur très proche.

2. C’est dans le cadre de l’institution à laquelle j’appartiens depuis 2001 que je me rends régulièrement en République populaire démocratique de Corée afin de collaborer avec mes collègues nord-coréens dans mon domaine de recherche. Un spécialiste de la Corée ancienne, il me semble, se doit de connaître les sites archéologiques et historiques de l’ensemble de la péninsule. 

3. Ma spécialité est l’histoire de l’art et l’archéologie de la Corée ancienne. C’est pourquoi j’ai passé deux ans au Musée national de Kyôngju. Au cours de cette période, deux directeurs se sont succédés : MM. Ji Gon-gil, puis Kang U-bang. 

Dès mon arrivée en Corée, c’est l’époque des Trois Royaumes de Corée qui m’a le plus attirée, sans doute parce que j’avais étudié auparavant la période qui lui était contemporaine en Chine. A ce moment-là, il était difficile de travailler sur le royaume de Koguryô, du moins pour un historien de l’art et un archéologue, l’accès aux sites étant presque impossible. Aussi, après avoir passé de nombreuses années à Taejôn où les structures funéraires du royaume de Paekche – en particulier la tombe du roi Muryông – ont retenu mon attention, il était naturel que je me fusse intéressée à l’architecture funéraire du royaume de Silla, et que je lui consacre ma thèse de doctorat (Université Sorbonne – ParisIV).
5. En France, j’ai étudié à l’École du Louvre. Avant d’entrer à l’université, je désirais avoir un aperçu des sites historiques et de la culture de l’Asie de l’Est, et j’ai donc planifié un voyage en Asie. Après avoir visité le Japon, je me suis rendue en Chine en passant par la Corée où je ne suis restée que deux jours. Pourtant, c’est à ce moment-là que le pays m’a séduite, il m’a paru si singulier. Les Coréens étaient particulièrement chaleureux. Et, je savais, j’étais certaine, que je reviendrais vivre et travailler un jour dans ce pays. Quelques mois après mon retour en France, j’ai étudié les Arts de l’Extrême-Orient à l’École du Louvre (au Musée du Louvre et au Musée Guimet à Paris), puis y fait une maîtrise en muséologie avant de m’inscrire en maîtrise d’archéologie à la l’université de la Sorbonne-Paris IV. Alors que je préparais ma seconde maîtrise en archéologie de la Chine, il m’a été proposé de partir travailler en Corée à Taejôn. J’ai donc déposé un dossier et quelle a été ma joie lorsque j’appris que j’avais été choisie comme professeur invité de langue et littérature française à l’université nationale du Chungnam. Car tout en enseignant je pouvais étudier l’histoire et la culture de la Corée, pays qui était peu connu, si l’on compare avec la Chine et le Japon. 

6. J’ai longtemps vécu en Corée, c’est aussi mon pays, et je ne pense pas être différente des Coréens... Lorsqu’on me pose ce genre de question, je dois avouer être un peu mal à l’aise de devoir donner mon avis sur la Corée en tant « qu’étranger ».

7. Je vais poursuivre mes travaux sur l’archéologie et la culture de la péninsule coréenne comme je l’ai fait jusqu’à présent.

8. Oui, bien sûr. Cependant, je regrette un peu la vie à Kyôngju, où tout en faisant mes recherches je pouvais profiter de la nature et sentir le passage des saisons. D’un autre côté, la vie à Séoul a aussi des aspects positifs. Bien que je sois extrêmement occupée, souvent je peux me rendre à des concerts ou des expositions.  Et surtout, Taejôn, là où s’est constitué ma famille coréenne et où j’ai reçu mon nom coréen – Chông A-reûm –  il y a plus de 20 ans. A l’époque, l’administration coréenne ne pouvant gérer les nom étrangers, j’ai dû recevoir un nom coréen qui était utilisé dans les systèmes administratif, bancaire et universitaire. Des professeurs de l’université nationale du Ch’ungnam voulaient m’appeler « Han A-rûm », mais pour une question de sens, de sonorité et de noblesse du nom de famille, j’ai préféré « Chông A-rûm ». Jusqu’à l’adoption du nom « réel » par le président Kim Yong-sam, je n’étais connue que sous ce nom en Corée.

10. Faire de la recherche n’est pas chose facile, mais le fait de parvenir à comprendre ce qui paraît dans un premier temps inaccessible m’apportant la « plénitude », je continuerai à étudier l’histoire et la culture de la Corée ancienne.  

Si l’on porte quelque peu d’intérêt à la culture traditionnelle, n’est-il pas important de protéger le patrimoine ? Le développement et la prospérité d’un pays, qu’un chacun souhaite, ne peuvent se réaliser en négligeant la préservation des biens culturels de ce pays. Préserver les sites historiques donne un sens au futur. Je pense que si l’on permet aux générations nouvelles de voir les traces de l’histoire, que déjà la mémoire collective conserve inconsciemment, elles pourront construire un avenir plus riche.

11. « Elisabeth » avec un « s » correspond à un prénom français. « Elizabeth » est l’écriture de ce prénom en anglais.

12. L’École française d’Extrême-Orient (ÉFEO), institution plus que centenaire, est un établissement relevant du ministère français de l’Enseignement supérieur et de la Recherche dont la mission scientifique est l’étude des civilisations classiques de l’Asie, au travers des sciences humaines et sociales. Son champ de recherche s’étend de l’Inde à la Chine et au Japon, englobant l’ensemble du Sud-Est asiatique. Autour de ses dix-sept centres et antennes, installés dans douze pays, dont la Corée, se sont constitués des réseaux de chercheurs locaux et internationaux sur lesquels l’École a pu s’appuyer pour construire son essor. L’ÉFEO aborde l’Asie par des recherches pluridisciplinaires et comparatistes, associant l’archéologie, l’histoire, l’anthropologie, la philologie et les sciences religieuses. Les missions de l’ÉFEO en Asie – du fait de la présence continue de ses membres sur le terrain de leurs recherches – débouchent aussi naturellement sur des questions qui touchent au monde contemporain.

